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BULLETiri.ÔUOTlDl£n, 

bar .nouveau, nous consei l lons à nos 
lecteurs de ne pas se préooeuper des dé
pêches Havas sur F Espagne; elles ne 
•a i en t pas seulement la peine d'être d i s 
cutées . . 

Un journal annonce que l'escadre ita
lienne, réunie à Civita-VecGhja, est prête 
a partir pour les côtes d'£^pagne. Nous 
accueillons cette nouvelle^ avec grai*d 
plaisir, e t nous savons que persoune au
tant que Don Carlos ne désirait celte in
tervention italienne. Pour quiconque 
connaît le caractère espagnol , ce sera le 
dernier coup porté au trône d'Amédée. 

Voici, d'après le Times, quelles sont 
les b a s e s de l'arrangement sur lesquel
les l'Amérique et l'Angleterre seraient 
tombées d'accord : 

« Le gouvernement des Etats-Unis 
adresserait une note conjointement avec 
le gouvernement a n g l a i s , au tribunal 
arbitral de Genève, laquelle note affir
merait comme principe que la responsa
bilité d'une puissance neutre, en temps 
de guerre, ne saurait, en aucun cas,être 
étendue au-delà des conséquences direc
tes résultant de violation de neutralité 
semblables à cel les que l'Amérique re
proche -actuellement a -l'Angleterre.Cette 
note demanderait aux arbitres d e conti
nuer leur procédure en se basant désor
mais sur ce nouveau principe, et de faire 
C)rtcr leur sentence exc lus ivement sur 

s pertes en vaisseaux et. en cargaisons 
causées par \ Alabama et par les autres 
croiseurs, ainsi que sur les dépenses, 
faites par l'Amérigue pour poursuivre 

croiseurs.» 
C'est dans la journée du 1"' mai qu'a 

clé inaugurée, en présence des députa-
lions de toutes les universités d'Allema-
Sne.la nouvelle univers i tédeStrasbourg. 

"acte d'institution, ainsi que les lois qui 
s'y rapportent, a reçu, le 28 avril, la 
sanction impériale. « Nous rétablissons 
cel le université, dit cel acte, qui a reçu 
d a n s son sein tant de savants i l luslres 
de l'Alsace et de la Lorraine, et qui a 
donné à ce pays,ainsi qu'au monde, des 
hommes versés dans toutes les branches 
scientifiques, afin que lai science y soit 
ense ignée au service de la véri lé , que la 
jeunes se y puise l'instruction et que , de 
cette manière, le sol soit fécondé pour 
porter les fruits du «avoir .de la p i é l é ^ t i 
patriot isme. » L'acte impérial aurait dû 
ajouter : « et de la conquête.^» 

L'affaire du Luxembourg es> réglée ou 
peu s'en faut. Il ne reste plus qu'à dé
terminer certaines quest ions d'adminis
tration, relativement secondaires , et au 
sujet desquel les une réponse était encore 
attendue du gouvernement grand ducal. 
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Les quest ions financières, dont quel
q u e s - u n e s d'une nature assez compli
quée , et qui avaient retardé la conclu
sion de l'affaire, sont maintenant apla
nies . 

l V c n q u è t e o u v r i è r e . 

Bien que M. Gambetta ait prétenduj 
dans son récent discours du Havre, 
« qu'.il n'y avaitjpoint de question socia
le », —* ce quittfi a ïmhiodiàlemefrf at
tiré d e M. Louis Blanc une verte répli
que insérée dans le Rappel, —l 'Assem
blée nationale vient de déclarer l'urgence 
pour la formalion d'une commiss ion 

d'enquête qui se proposera d'étudier la 
condition des c lasses ouvrières en Fran
ce ,de décrire le mal dont e l l es souffrent, 
et d'en indiquer le remède. Ce n'est 
poiut du tout chose difficile que de dé
crire le mal : mais de trouver le remède, 
grave omis. La décomposit ion dans 
laquelle notre malheureux pays est tom
bé frappe tous les esprits qui se deman
dent avec effroi où nous al lons. 

Grâce à l'Empire, et aux façons d'en
visager la'queslion socialequ'il employa, 
nous ajfbns, à l'heure qu'il est , un lourd 
fardearreur les bras,et nous payons pour 
l ' imprévoyance et les demi-mesures d e s 
charlatans que ce régime appelait à son 
aide lorsqu'un cas grave so présen
tait. 

La crainte d'une révolution sociale 
obsédait les ministres de Napoléon III, 
et lu i -même en faisait son cauchemar. 
De là lc3 invités , les attentions, les cali-
neries à l'adresse des c lasses ouvrières. 
Pour veiller au chevet de la société ma
lade, l'empereur tombé fit appel aux 
lumières de ses empiriques les plus 
i l lustres, c 'est-è-dire, les plus fertiles 
en expédients , les plus féconds à décou
vrir des remèdes qui n'en sont pas, les 
plus habiles à payer les c lasses laborieu
s e s de mots sonores au lieu de ré formes 
réclamées par tous . 

Les périodes philantropiques des Rou-
her, aux ronrons mclliflus, les tirades 
économiques des Ollivicr au cœur léger, 

^JMMMKiéidièrent-à rien, c o m m e bien-on 
'"pense , et le malade, en si bonnes mains , 

finit par étrangler et ceux qui faisaient 
semLJant de le soigner et celui qui se 
donnait les airs de diriger la cure. 

\ p r è s les charlatans ,après les empiri
ques , il n'est que temps d'appeler les 
médecins sérieux et instruits. C'e=vt ce 
que l 'Assemblée a compris en décidant 
qu'elle s'occuperait, sans plus tarder, 
de celte grave question. C'est quelque 
chose de ne point désespérer en d'aussi 
graves conjonctures que Celles que nous 
traversons; c'est quelque chose que 
d'avoir le courage de sonder lo mal 
social dans sa profondeur, c'est cetle 
tâche pénible qui incombe à l 'Assemblée : 
c'est la mission bien difficile et bien 
lourde de rechercher les remèdes à ap
porter aux misères de la situation maté
rielle et morale de la classe laborieuse, 
qui l'attend. Il ne faut pa=* que l'on se 
désespère au point de considérer cet le 
nouvel le enquête comme une consulta
tion in extremis, autour du lit d'un 
mourant, consultation qu'on ne peut re-
Inser au patient et à sa fami l le .maissur 
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laquelle 
espoir. • 

Il faut espé 
importante ne 
coup d'autres, 
ou moins affli 
p lus ou m o i n s 
plus ou moins 
sir les tas de a 
ree, sans modi 
l'état moral 
française, 
l 'avenir, d<r 
des historié 
avouer qu'un 
ranl la condi 
propos d e s q u 

Saurait fonder : grand 

que celte enquête si 
semblera pas à beau-

les révélat ions plus 
e s , les déposit ions 
uses , les rapports 
o i s sont allés gros -
hives parlemenlai-
tat économique ou 

notre pauvre société 
rasses pourront, dans 
précieuses aux yçux 

l 'époque, mais il faut 
Itat immédiat ,amél io-
BS c lasses ouvrières,à 
ces enquêtes ont été 

ordonnées , sefNÏl bien préférable. C'est 
ce à quoi, jusqu'à présent, nos h o m m e s 
d'Etat n'ont pas paru songer. 

Donc, l 'Assemblée nationale, jugeant 
avec raison qu^t y avait une « question 
sociale » et qutthy avait quelque chose à 
faire de ce cô*é, s'est décidée à agir . 
Assez longtemps on a répété qu'il n'y 
avait rien à fairar^est pourquoi, à force 
de le dire, on rAgtitti fait ni môme r i e n -

tenté, c o m m e s » tx is ta i t un mal sans 
remède : la.vieillesse seule constitue une 
maladie morteWe. La France serait-elle 
si décrépite, >i près de sa fin? N o n , as
surément . Et, d^t-on désespérer des 
médecins qui s» sont chargés de décou
vrir la gravité du mal qui la ronge,pour 
rendre sa guérisan plus facile, il impor
te de se rappeler que , suivant la parole 
de. l 'Ecriture, « p i e u a fait les nations I 
guér issables . » 9 n a donc tout lieu d'es
pérer quo Dieu aauvera la France, , s i , 
toutefois, les Français y consentent.'Aide-
toi, le ciel t ' a i d e » , dit un vieil adage . 
C'est vrai. DouUf des hommes, des mé
decins est déjà à demi-mal : c'est mettre 
tous l e s torts de ion côté que de douter 
de la puis sance i Î la nature, de la Pro
vidence . 

Commentaavia fcllenquète décidée par 
l 'Assamblée nati baie ? N o u s l'ignorons. 
Ce qui est certai k c'est que la commis
sion d 'enquête . s (coupera beaucoup, au 
cours de s e s trjJbau.v, de se s uiaoràia-

- t ien», ife'Ses r&cnWéhés, "TJu" travail des 
femmes et de celui des enfants. 

L'Assemblée nationale aur* à décider 
s'il y a lieu de réglementer législative-
ment le travail des femmes. Sa commis -

bles . lors même que nos législateurs par
viendraient à formuler sur le travail 
des enfants la meilleure loi possible , 
lors même qu'ils trouveraient un systè
me d'inspection vraiment sérieux,devant 
atteindre toutes les fabriques sans d i s 
tinction. Mais, abordées résolument 
comme semblent le devoir /aire les mem
bres de la commiss ion d'enquêle sur le 
travail des femmes e l celui des enfants, 
ces difficultés àeront moindres , et tout 
le monde gagnera à ce que l'on avise au 
plus vite, à ce que l'on tente ce qu'il est 
possible de faire sans léser les intérêts 
des patrons et ceux des ouvriers . Nous 
reviendrons sur ces graves quest ions , et 
nous les examinerons, au point de vue 
plus spécial et plus particulier de nos 
vi l les industriel les d u Nord. 

CH. NUHBBt. 

^©•i* e l les* d'Esparyrae. 

On annonce que notre ambassadeur à 
Madrid. M. de Roui Ht», » " - ^ ' n-r^à^tf 
un courrier à M . de B é m u s a t . Ce cour
rier aurait remis hier les dépêches dont 
il était porteur à notre minis ire d e s af
faires étrangères. 

Le XIX* Siècle ajoute que M. d e Ré
musât ,après avoir lu ces dépêches , les a 
communiquées à.M. Thiers , mais qa'il 
n'en a pas fait connaître encore le con> 
tenu. L e . secret gardé par M. Thiers et 

JM. de Bémusat sur les informations 
données par M. d e Bouil le prouve suffi
samment qu'elles ne doivent pas ê t re 
favorables au gouvernement d'Amédée, 
que M. le président de la république fait 
protéger par sa police et défendre par 
ses journaux. 

L'Agence Havas continue à énuraérer 
les victoires des troupes d 'Amédée . On 
verra par les citations que nous faisons 
plus tokLqu.slIe confiance on doit avoir 
dans ces té légrammes: 

Eseharriaranaz (Navarre),!*» mai Soir. 
Le maréchal Serrano est ici à la tête d«B 

Le SiSéats'est constitué aujourd'hui par 
l'élection définitive du bureau qui avait été 
nommé à titre provisoire. 

D'après la m ê m e Agence , il n'y aurait 
plus que deux bandes insignifiantes d a n s 
la province de Guipuacoa, et. u n e #j iuo 
d a n s la province de Léon: 

L'Assemblée des républicains 1mM 
raux s 'est réunie ' lé 30 avril, mais el le 
n'aurait pu prendre de décision fto»Aa 
d'un nombre suffisant de m e m b r e s pré
s e n t s . 

Notre correspondant , M. Jules 
sy , nous adresse les rena 
vanta': 

Toulouse, le 30 avril H 7 ï . 
Je vais vous donner un résumé rapide d i s 

bruits de la soirée d'hier au sujet eu 
res d'Espagne. Une lettre d'un démocrate ^e 
Barcelone à un ami politique de Toulouse 
portait à peu près ceci : 

« Vous pourriez apprendre bientôt de 
nouvelles, c'est à tort qii'on croit que . 
ne bougerons pas; le 2 mai est un jour. 
que pour le soulèvement, si nous sommes 
garnis, je veux dire si la garnison s'é 
de la ville pour aller poursuivre les carlis 
Le mouvement devrait éclater ce jour-là en 
même temps à Barcelone, Valence, Saragesse 
Cadix et Madrid, mais il n'éclatera que dans 
les endroits où les ganisons aèrent affaiblies. 
Elles le seront bientôt, parce qu'il est im
possible qu'avec les G,000 hommes qu'il 

^commande, Serrano puisse avoir raison des 
^carlistes. » 
ï Voici maintenant ce qu'écrit un journal 
de Barcelone {El Combata) : 

» Des personnes en qui on peut avoir 
toute confiance assurent que riusurradlfon 
carliste prend des .proportions immense»} sM-
si, le nombre des insurgés en Navarre sVftve 
à 5,000 hommes, en.. . (mot itUémm)' à 
2,OUC,, et dans les provinces de GtripoMBâet 
de Biscaye au moins à 1,300. Lee ••Ames 
personnes assurent qu'un grand nombee de 
soldats de la garnison de Bilbao ont pttté 
avec-armes et bagages à l'insurrection,et que 
l'armée se montre très peu disposée à se bat
tre contie les carlistes. » 

« La Bourse baisse fextraordiuairement, et 
la crainte du gouvernement est indescripti
ble. Les-carlistes se sont présentés en nombre 

troupes, poursuivant les bandes carliste&afcu-Ji ^ Jaialla. Les autorités ce répondent point 
" uJenl en se dirigeant Vers ^ P S " * tfy TnaiàWlr. ^ trtes: Ces bandes fuient 

la frontière de Fiance. On dit même qu'une 
d'elles aurait déjà passé la frontière et péné
tré en France. 

sion d'enquête examinera si , à notre 
époque, le travail des femmes dans les j le Congrès, la validation des électi«ns d e S é -
majiufactures est une nécessité , et s'il H ville. 

Madrid, I" mai. 
M.Castelarse propose de combattre, dans 

es t , en outre, un avantage. Elle tran
chera définitivement, — et en faveur du 
travail d e s femmes, nous I'espéronB 
bien, - celte question encore pendante 
de l'instruction des femmes dans les 
métiers exercés par les hommes, ce qui 
amènerait , selon certains ouvriers , un 
abaissement du taux des salaires . Cette 
raison, bien plus qu'une généreuse s y m 
p a t h i e ^ donné naissance à de nombreux 
partisans de l'interdiction absolue du 
travail des femmes. 

La commiss ion d'enquête sur le tra
vail aura auss i à déterminer ,dans quelle 
mesure l'intervention de l'Etat est indis
pensable , en ce qui louche le travail des 
enfants dans les us ines , fabriques et 
manufactures . 11 y aura là des difficultés 
d'application, très-souvent insurmonla-

Le duc de Seslo, partisan de la reine Isa
belle, venant de Paris, a été, en vertu d'un 
mandat judiciaire, arrêté au moment où il 
descendait de wagon. Il a été ensuite mis en 
liberté. 

Une bande carliste, dans la Biscaye, a 
été Laitue, éprouvant des pertes considéra
bles. 

Le maréchal Serrano a passé la nuit à 
Abarzuza, il avancera aujourd'hui dans a di
rection d'Estella. 

Medrid, I** mai, soir. 
Les renseignements de diverses provinces 

portent que les idées de réconciliation des 
progressistes et des radicaux sont en pro
grès. 

L'arrestation temporaire du duc de Seslo 
avait été amenée par la saisie, à Irun, de pa
piers importants des reines Isabelle et Chris
tine. 

Les guérillas se sont soulevés dans .la 
Manche, atusi le gouvernement de Madrid est 
dans la terreur, et la panique a gagné le 
palais du roi. » -, x , 

L'obvorvation faite par les démocrates bar-
celoniens au sujet de la faiblesse des forces 
de Serrano est parfaitement juste. Si Séria
nt) n'a pu prendre que 6,000 hommes, c'est 
qu'on a craiul l'insurrection des villes. Il y a 
plus, on craint aussi l'abandon des troupes 

.dès qu'elle se trouveraient en présence des 
carlistes, et l'on ne sait guère quel régi méat 
leur opposer, parce que l'on sait qu'ils sont' 
tous aux trois quarts partisans de dan Car
los. 

On n'a rien dit encore de la marine, mais 
l'on assure qu'Amédée ne peut compter sur 
elle. 
• Quelques cruautés ont été déjà exercées 
contre des soldats carlistes et contre des prê
tres. On a fait dire à Amédée qu'on n'imite
rait pas son exemple, et qu'on ménagerait le 
sang espaguol.ami ou ennemi,mais qu'il eu-
rail personnellement à répondre de celui 
qu'il aurait fait répandre. 

Nous continuons à puiser d a n s l e s 
journaux qui ne sauraient être soupçon
nés de partialité en faveur d e s carlistes 
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L E i»oi»u r m I M E I 

CHAPITRE 1" 

• > ! »° « » «le 1» •*••« St-EiauMwe. 

La rue Saint-Lazare, dans le siècle 
demier .éta i t bien différente de ce qu'elle 
est aujourd'hui. A l'exception de quel
ques hôtels debout encore de nos jours , 
on ne rencontrait dan» toute son éten-
d u c q u e dea ittsisous somli;'esseiiftiinood, 
tristes, a i a U s i n e s . Le spiendido quar
tier £)t-G6ù*»jes éi&it aiort un vas te ué-
gcrl,lo faubourg Montmartre ur»ê longue 
suit» de marais , et la rue des Martyrs 
«ccupée en partie par des cabarets ,atta
blait uno succursale d e la barrière dont 
elle p.»rt«: oacore le nom. 

Dans les premiers jours de l'année 
177o, l'une des masures les plus déla
brées de la rue St-Lazare, offrait aux 
regards un lugubre spectacle. Placées 
sur des trétaux,deux bières indiquaient 
que cette maison venait de perdre deux 
de ses habitants . 

Derrière l'une de ces bières se tenait 
debout et pâle, un jeune homme âgé de 
vingt ans à peine. Derrière l'autre, s a n 
glotait, agenouil lée et les mains jointes, 
une toutejeune fille, encore une enfant! 

Une heure plus tard, Madeleine Du-
val — ainsi s'appelait la jeune fille, sui
vait à pieds , snus une pluie battante, le 
corps de sa bonne grand'mère à l'église 
St-Jean; et André Morin, — c'était le 
nom d u jeune homme, — escortait éga
lement le cercueil de son père à l'église, 
et de l'église à sa dernière demeure . 

Madeleine, depuis le départ du convoi 
de la maison mortuaire, n'avait versé 
qu'une larme, elle avait coulé pendant 
tout le trajet. 

Les deux orphel ins ,après avoir accom
pli leur triste devoir, regagnèrent soli
tairement leur demeure , et s'enfermè
rent, l'un dans le modeste réduit où la 
veille il aurait presse ia ms ln mourante 
d e s o n pare, et > au'.ic «Ii.i:s ia uuaiûwj'â 
Où djftUXJOU'â ?.Li;.-ûi'^VUiit a u ^ . Unu'.Vière 
a'était«oulevéâ isut*n*ent pQui lui don
ner sa hénôdic.iOï.. 

Madoieineeirilrjiitdaiis «aseizjèma an-
u à e ^ s e s t ^ a ^ i <*'-»-=} guo les ï.;rni«jii d é -
licatèb do son corps avalent céiio indé
cision charmante qui participe tout à la 

fois de l'enfance qui finit et de la jeu
nesse qui commence . On aurait cru, à 
la voir, que récemment taillée par un 
ciseau savant, Galathée nouvel le , elle 
s'animait, et que la lutte entre le marbre 
et la femme n'étant pas achevée , el le ne 
vivait pas encore, mais qu'elle allait 
bientôt sourire à la vie . Trois ans avant 
l'époque où nous l'avons trouvée pleu
rante derrière un cercueil , Madeleine 
était venue S'établir avec sa grand'mère 
dans une des plus pauvres chambres du 
n" 23 d e l à rue Saint-Lazare. Six mois 
s'écoulèrent, et Madeleine Duval , deve 
nue à force de courage et de travail, la 
première ouvrière de son magasin de 
lingerie, gagnaite inquanto sous par jour. 
A partir de c§ moment, l 'aisance, dans 
leur petit intérieur, remplaça la misère . 

A la fin de la seconde année, un joli 
papier couvrait les murail les de leur lo
g e m e n t ; de grands rideaux b lancs or
naient la cro isée; une commode faisait 
vis-à-vis à une armoire toute neuve ; 
quatre chaises , un fauteuil, e l deux lits 
en noyer complétaient leur ameublement . 
Pour d'autres ce n'eut été rien, pour 
Madeleine, c'était toute u n s r ichesse . 
A J S S I , c o â u û â é . l e entourait d e so ius e l 
d'amour soii ftotii mobilier ! Comme 
chaque matin a!*» l'essuyait avec précau
tion ! Et ià voir , comme le cœur lui 
battait lersqii'eMe s e retrouvait près de 
sa grand 'rnère d a t £ ceo vingt pieds car-
rfrf au crnqîuiaîé é t a g e , Sotl paradis 
sur la terre ! 

Son bonheur ne devait pas être de lon
gue durée. 

Madame Duval tomba malade, et Ma
deleine ne la quitta p lus . Bientôt le tra
vail de s e s nuits ne suffisant plus pour 
acheter ce que prescrivait le médecin , 
il lui fallut vendre, un à un, s e s m e u 
bles , et elle les vit passer d'un œil sec , 
de sa chambre dan^ la boutique d'un 
brocanteur ; mais lorsqu'elle eut vendu 
sa robe du dimanche,avec sa petite croix 
d'or, sans que sa grand-mère- se réta
blit, alors elle fondit en larmes . 

Quinze jours plus tard, elle était or
pheline. 

Quand elle reparut à son magasin,e l le 
était si changée que se s anciennes com
pagnes ne la reconnurent point d'abord. 
Peu à peu la tristesse de son v i sage s'ef
faça, mais le désespoir n'était pas sorti 
de son c œ u r . ' 

André Morin, le lendemain du jour où 
il avait dit à-son père un éternel adieu, 
était retourné à son ouvrage comme de 
coutume, et ni une larme tombée de s e s 
yeux , ni une parole échappée de sa bou
che n'avaient trahi sa douleur. 

— Pauvre André ! avait dit Se maître 
charpentier chez lequel il travaHIcit, i! 
iaul qu'il souffre bien poor paraîtra auss i 
calme î 

André , en elfet, était un de ces hom
mes qui cachent ics affections les plus 
dévouée* sous la glace doiit i ls e e n v e -
loppent. D'un caractère r-eu mifhniiriiiii 
le , il s e s u r p r e u i i t d i f id leuidnl a a m e r , 

mais quand il aimait, c'était pour toù 
jours . 

L'année qui suivit la mort, de madame 
Duval et de monsieur Morin s'écouta 
bien lentement et bien tristement pour 
les jeunes orphelins. Tous deux par an 
respectueux sentiment d'amour, n'a
vaient pu se décider à quitter la maison 
qui renfermait pour ainsi dire, entre s e s 
quatre murailles, les débris de leur féli
cité passée, et d e ce culte tacite rendu à 
la mémoire de ceux qu'ils pleuraient, 
naissait l'occasion de bien d e s regrets et 
de bien des désespoirs . Souvent Made
leine, lorsque sa journée était l inie,cher-
chait un al légement à sa douleur d a n s 
la lecture; André, lui se réfugiait le soir 
et une partie d e s nuits dans l'étude d e 
la géométrie e l du dess in . L'amour de 
la science peu à peu se fondit,sans pour
tant l'altérer, dans celui qu'il avait voué 
à son père. Le temps approchait où un 
troisième amour bien différent d e s deux 
autres, allait s'emparer de sa vie poor y 
régner désormais sans partage. 

La suite u prochain wtttnéro. 

�avoir.de

